AMEL BETA 

du 11 au 21 mai au Toupolev
Amel Beta. Sous cet intitulé, une recherche et une expérimentation plastique de La Manteca, binôme formé de Béatrice Carlino et Marie Passarelli.

Marie Passarelli est Artiste Plasticienne

Magicienne

32 dents et 2 bras

Béatrice Carlino est Artiste Compositeur Auteur

Autiste

33 dents et 10 doigts
En ces termes, Béatrice évoque leurs pratiques respectives… Écartons-en les quelques digressions douteuses – quoique recelant une part d’objectivité non négligeable –, quoi de plus attendu alors qu’une installation… sonore ?... Seulement voilà… Dans Amel Beta, ces pratiques semblent réfractaires à toute définition …

Béatrice y abandonne forme finie et autre logique linéaire, musicale ou littéraire, au profit du son, du mot… de la matière. 

Si Amel Beta est audible, c’est dans une oscillation entre le bruit et le silence. Si elle est lisible, c’est dans le fragment syntaxique, le verbe projeté, la respiration en cet in-fini “fluide lexical” – pour reprendre encore les mots de l’“autiste” –, cette non-forme sous laquelle elle existe. Aussi la dite “auteur”, faite plasticienne, mêle-t-elle intimement les matériaux élémentaires de sa discipline à ceux des “peintures installées” de Marie.

Encre, pigment, huile... Privées de châssis, d’ossature, ces dernières investissent l’espace de leurs protubérances. Peaux souillées, tour à tour lacérées puis recousues, des cicatrices courent. Des lambeaux de fourrure se greffent. Parfois des ventres, dont l’organza laisse transparaître un os, un bout de bois, des grains de sable… 

Si dans un coin, isolées, ces “peintures” sont encore perceptibles en tant que telles, leur caractère tridimensionnel se poursuit dans tout l’espace du Toupolev. Un “éclatement de la peinture dans l’espace”, selon Marie. 

Support et médium à part entière : l’espace donc… Tel est le postulat d’Amel Beta, née de deux écritures enchevêtrées, inextricables. Une installation ? Un véritable chaos !... Du sol au plafond – ou inversement...

Au-dessus de nos têtes, branchages, troncs tronqués, souches renversées tendent vers un sol ponctué de poches, de pierres, d’argiles…, saturé de ferraille oxydée proliférante, résidu d’architecture décharnée, ossature pliée. Des fils – échappées cicatricielles ? – scindent le volume de la salle et courbent les corps déambulant au sein de l’installation. Mais le fil est parfois imperceptible, ou l’esquive maladroite. Et le contact déclenche alors un dispositif sonore. Pas d’enregistrement. Une amplification de sons dont la source n’est autre que le mouvement de la matière. Chaque matière en présence est susceptible d’être rendue audible par le simple fait de la déambulation.

Quel est le sens de ce chaos ? La réponse se trouve-t-elle dans son intitulé… sa dénomination ? Amel Beta… 

MAIS             QUI              EST              DONC              AMEL             BETA              ?

Une personnalité, un disparu, une divinité ?... Un personnage fictif peut-être ?... Sûrement. Oui, un personnage issu de la subjectivité des deux artistes… Ou plutôt issu de la subjectivité de chacun… Et puis non. Pas un personnage… 

Amel Beta

N’a pas de moi

Ni même d’an

Mais au-delà
                                                                            B. Carlino

… Ou en deçà… un au-delà au-dedans des choses, immanent à leur simple existence. Une présence. Voilà ce qu’est Amel Beta.

Son univers immersif, acté, tactile, parle la langue du corps. C’est à ce langage trop oublié que le spectateur est rappelé, dans une interaction physique, spatiale, nécessaire à l’œuvre. Sa présence s’inscrit dans l’événement. Il fait corps avec le lieu, dans un rapport de cause à effet revisité, sans logique sinon chaotique, sans autre principe que celui d’immanence. 

Amel Beta, c’est ce corps qui se tord, marionnette manipulatrice à son insu. C’est ce bruit étrangement familier qui nous saisit. C’est cet os de gisant. Ce bout de ferraille tortueux. Cette nervure peut-être millénaire.

Amel Beta éveille les sens, nous ramène à l’enfance, au bonheur pris aux petites choses qui nous entourent. S’il est un sens à donner à ce chaos, ce sera celui d’un culte de l’existence, d’une jouissance recouvrée du présent… de la vie. 

